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À nos enfants,
Nina qui poursuit son école élémentaire,
Victor-Ali qui entame ses années de collège,
Mahel qui devient lycéen,
et Isia qui s’apprête à enseigner.


« Même si nous adhérons à un mode de vie qui semblerait nous éloigner des efforts intellectuels, nous pouvons difficilement fonctionner en société si nous ne nous engageons pas régulièrement dans une réflexion intellectuelle, parfois laborieuse, mais toujours stimulante. »

(Wilhelm & Schroeders, 2019, p. 267).




Introduction


L’apprentissage de la prise de notes est encore aujourd’hui absent des manuels scolaires et n’est quasiment pas assuré en classe. Or chacun sait qu’elle est une des clefs de la réussite dans les études secondaires, universitaires, et qu’elle est engagée dans nombre d’activités professionnelles. Cette compétence n’est pas enseignée, ou bien trop peu, alors qu’elle est particulièrement complexe. Pouvoir dans un même espace-temps écouter activement, synthétiser un propos, sélectionner les mots clés, organiser son support, écrire et comprendre, ne saurait s’apprendre seul. Nous avons tous, un jour, élève ou étudiant, couru après les mots d’un enseignant pressé de nous transmettre son savoir en une heure de cours qui prenait l’allure d’un marathon cognitif. Et à l’heure des devoirs ou des révisions, nous vivions le drame de ne pouvoir relire ses mots jetés sur une page totalement désorganisée par des notes sens dessus dessous. Mais nous nous sommes acharnés et avons peu à peu gagné en technicité. Nous nous sommes affranchis de la difficulté de cette activité sans même en mesurer la grande complexité. Aurions-nous été plus efficaces si un professeur nous avait assuré son enseignement explicitement ? Il n’y a pas de doute à avoir, la réponse est oui.

Les recherches en sciences de l’éducation et en sciences cognitives sont unanimes, la prise de notes permet une meilleure attention et mémorisation, sous condition de développer les bonnes stratégies. En France, l’arrivée du socle commun de connaissances, de compétences et de culture avec son domaine « des méthodes et outils pour apprendre » semblait offrir de belles perspectives quant à son apprentissage en classe. Sauf que le peu de ressources pour l’enseigner ont eu raison de la meilleure volonté du corps enseignant. Il y a tellement de choses à faire en classe, tellement de projets à mener, un programme à boucler avant la fin de l’année scolaire… c’est ainsi que le sens que l’on pouvait donner à cet apprentissage s’est perdu dans les méandres des programmations et progressions diverses et variées que nous avons à conduire auprès de nos élèves.

Le projet peut paraître ambitieux. De nombreux enseignants s’accordent sur la difficulté d’enseigner la prise de notes à leurs élèves. Ces derniers ne savent pas sélectionner les éléments importants, ils recopient de trop longs passages, leur écriture est trop lente… Mais dans quelle mesure les élèves ont-ils eu l’occasion d’apprendre à prendre des notes ? Cette compétence fait-elle l’objet d’un enseignement explicite et cohérent dans sa progression depuis le primaire jusqu’aux études supérieures voir la formation professionnelle ? Ainsi, prendre des notes est utile dans tous les domaines d’enseignement et donc l’ensemble des disciplines peut concourir à son apprentissage, tout au long de la scolarité. Il ne s’agit pas là d’un vœu pieux.

Cet ouvrage vise à convaincre que mener cet enseignement est loin d’être inutile ni même chronophage. Nous sommes enseignantes de collège et d’université, impliquées dans la formation des enseignants à l’INSPE d’Aix-Marseille Université. Nous sommes engagées dans des recherches sur l’évolution des pratiques professionnelles et les nécessaires innovations pédagogiques. La prise de notes peut faire l’objet d’un enseignement réfléchi et la réalisation de cet ouvrage nous a permis d’identifier de nombreuses pistes possibles. L’enjeu est de donner aux enseignants des outils concrets pour que cette compétence soit l’objet d’un apprentissage explicite qui porte en germe les conditions d’une réussite scolaire visant l’autonomie et la pensée créative. Nous leur proposons d’en parcourir les différents chapitres selon leurs besoins et questionnements. Dans chacun, des dispositifs sont proposés pour accompagner cette activité dans le mouvement même des apprentissages disciplinaires et des divers moments et lieux de la vie scolaire.

Le premier chapitre identifie les différentes raisons qui justifient aujourd’hui une approche systématique du développement des compétences en prise de notes. L’essor massif et mondial de l’Éducation aux Médias et à l’Information, l’approche par compétences et la nécessité de développer l’esprit critique des élèves, font de la prise de notes une compétence fondamentale à travailler en classe, d’autant que les supports numériques évoluent toujours plus vite. Aujourd’hui, l’écriture passe du crayon au clavier et la lecture du livre à l’écran. Le texte stable à structure linéaire partage nos espaces d’apprentissage avec le texte en mouvement sous format multimédia. La diversité de ces supports influence nos modes de traitement, tout autant que l’organisation de notre travail dans l’espace et le temps. « Dans une perspective communicationnelle et culturellement marquée des usages, il convient de s’interroger, notamment à l’école, sur les formes de la constitution et de l’appropriation des savoirs, les techniques requises pour ce faire et la maîtrise des espaces graphiques, l’ensemble de ce que Goody nomme souvent une “technologie de l’intellect” » (Molinié & Moore, 2012, p. 2). De nombreux enseignants ont compris ces enjeux avec la situation sanitaire entre 2020 et 2021 et la mise en place de la continuité pédagogique à distance. La difficulté des élèves et des étudiants à être confrontés au travail autonome, isolés physiquement de leurs pairs et hors de leur cadre social habituel et matériel, a clairement été mise en évidence.

Le deuxième chapitre vise à expliciter la complexité cognitive de la prise de notes. Ainsi, noter n’est pas copier, ni rédiger, ni résumer. Prendre des notes, c’est aider son cerveau à apprendre. C’est une activité qui est destinée à être utilisée par et pour soi-même. Il s’agit de sauvegarder l’information dans la perspective de pouvoir la réutiliser ultérieurement pour préparer un contrôle, un examen, ou encore suivre un projet… Mais il s’agit surtout de s’approprier l’information, en sélectionnant ce qui est important et en l’interprétant. Sur le plan cognitif, prendre des notes est une activité particulièrement complexe et repose sur la mobilisation d’une multitude de processus : l’attention sélective, la planification, la flexibilité cognitive, l’accès au lexique, la compréhension et la production écrite. L’apport des sciences cognitives ces vingt dernières années est majeur pour rendre compte de l’évolution récente des conceptions sur les pratiques de prise de notes.

Enfin, les quatre derniers chapitres de l’ouvrage portent sur la pratique de prise de notes comme soutien à des activités majeures tout au long de la vie. Noter pour se mettre en projet, organiser son travail dans le temps et l’espace ; noter pour écouter et apprendre ; noter pour lire et comprendre ; noter pour écrire, créer et communiquer sont autant de compétences nécessaires à un développement professionnel et personnel dans différents contextes. Elles renvoient à des méthodes de prise de notes qui doivent être réfléchies et adaptées en fonction des besoins de chacun. Dans ces quatre chapitres, les données de la recherche sont présentées. Elles méritent d’être partagées pour soutenir le développement d’enseignements sur la prise de notes. L’écriture créative et collaborative développée dans le sixième chapitre nous apparaît comme étant une pratique féconde au service des compétences en littératie. En intégrant l’apprentissage de la prise de notes, elle en révèle la dimension centrale dans les processus rédactionnels. Nous nous devions de vous la présenter comme un ressort possible qui, en désacralisant l’acte d’écrire, n’en néglige pas pour autant les fondamentaux fonctionnels. Une aubaine offerte aux enseignants soucieux de réconcilier leurs élèves avec une production d’écrits qu’ils considèrent trop souvent comme fastidieuse et contraignante.

Et puis… il faut conclure. « Le problème crucial posé par la prise de notes nous paraît en définitive le suivant : comment écrire avec ses mots sur les mots des autres ? Si on veut bien considérer que la prise de notes est une activité scolaire incontournable en tant qu’elle a une fonction d’appropriation autant que de conservation des connaissances, on admettra que réfléchir à son apprentissage au collège n’est pas un luxe, qu’il ne s’agit pas en la pratiquant de manière raisonnée de « singer les grands du lycée » mais bien d’une urgence. Souhaitons qu’avoir écrit un énième article sur le sujet aura servi au moins à s’en persuader… » (Bessonnat, 1995, p. 68). Vingt-huit ans plus tard, la question est pourtant toujours d’actualité. Des élèves curieux « d’apprendre à apprendre » sont susceptibles de trouver d’innombrables conseils sur Internet. À titre d’illustration on peut en citer quelque uns : écouter le cours attentivement, mémoriser ce que le professeur écrit, copier le cours sans fautes, participer, poser des questions puis à la maison se concentrer sur la leçon, l’apprendre par cœur ou seulement la comprendre. Tout élève peut légitimement se demander comment faire pour appliquer tous ces conseils…

Le problème est que les apports de la recherche en sciences cognitives qui rendent compte des processus mentaux engagés dans les situations d’apprentissage n’ont toujours pas une place suffisante dans la formation initiale et continue des enseignants (Bara, Nurra & Gentaz, 2022). Ils ont pourtant donné lieu à de nombreux ouvrages (Vianin, 2020 ; Houdé & Borst, 2018 pour n’en citer que quelques-uns) qui ont été des ressources précieuses pour la rédaction de cet ouvrage. Mais sur la question des processus engagés dans la prise de notes et des situations pédagogiques les plus adaptées à leur apprentissage, les ressources sont rares. Cet ouvrage vise à remédier à ce manque manifeste de supports. Les enseignants y trouveront des suggestions de scénarios pédagogiques pour développer les compétences de leurs élèves et étudiants en matière de prise de notes. Pour autant, nous avons privilégié ici les arguments institutionnels et scientifiques qui sous-tendent sa pratique dans le cadre de la classe. Nous proposons en complément l’accès à un espace de ressources en ligne intitulé « Entraînez-les, entraînez-vous », visant l’enseignement explicite et l’entraînement des élèves et des étudiants à la prise de notes1. Des scénarios pédagogiques y sont proposés, adaptés aux différents niveaux scolaires du primaire au lycée, jusqu’à l’université.

Nous espérons que cet ouvrage et ces ressources pourront contribuer à la valorisation des données de la recherche. Nous souhaitons ainsi rendre effectif cet apprentissage encore trop souvent ignoré qu’est la prise de notes et, plus généralement, accompagner le développement de nouvelles pratiques d’enseignement qui soient orientées sur l’exploration, par les élèves, de leur fonctionnement intellectuel et de leur potentiel d’apprentissage.


« Entraînez-les, entraînez-vous »

À consulter sur la page d’archive ouverte HAL de Marie-Laure Barbier
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CHAPITRE 1

Du socle commun à l’université, et plus encore…


Les transformations économiques et structurelles de ces trente dernières années ont induit des évolutions importantes des systèmes éducatifs. La lutte contre l’exclusion sociale et les inégalités croissantes, ainsi que le processus de démocratisation des systèmes d’enseignement secondaire et supérieur ont inscrit les pratiques enseignantes dans une nécessaire évolution. L’école doit s’adapter afin de répondre au nouveau contexte économique, social et politique. Dans ce contexte, la notion de compétences est un concept clé. Elle fait l’objet de ce premier chapitre, comme préambule à cet ouvrage sur la prise de notes. Celle-ci fait partie des compétences attendues dans le cadre universitaire et souvent professionnel, et elle est identifiée en France dans le cadre scolaire, avec le Socle Commun de Connaissances, de Compétences et de Culture dans le domaine « des méthodes et outils pour apprendre ». Impliquée dans tous les champs d’apprentissages et à tous les niveaux d’enseignements, elle ne fait pourtant pas l’objet d’une réelle explicitation et les ressources manquent pour l’enseigner dans le cadre de la classe.


1.1. L’évolution récente des pratiques enseignantes


1.1.1 Les enjeux de l’approche par compétences


Question de définitions

Avant de faire son entrée dans le monde de l’éducation, la notion de compétence était inscrite dans le monde de l’entreprise en opposition à la notion de qualifications apportées par l’école et l’université dont les programmes sont traditionnellement élaborés en termes d’objectifs disciplinaires. Elle était, en particulier, utilisée dans le contexte de la formation professionnelle en référence à la capacité d’effectuer une tâche particulière. Dans ce cadre, les compétences sont « un ensemble relativement stable et structuré de pratiques maîtrisées, de conduites professionnelles et de connaissances, que des personnes ont acquises par la formation et l’expérience et qu’elles peuvent actualiser […] dans des conduites professionnelles valorisées par leur entreprise » (Boutin, 2004, p. 26). Elles renvoient à une capacité d’action qui présuppose des connaissances, un savoir-faire, des comportements et des capacités intellectuelles et/ou relationnelles. Elles sont également reliées à la performance requise pour occuper efficacement un emploi, et peuvent être définies comme des comportements attendus par les chefs d’entreprise.

À partir des années 1980-1990, le terme de compétence a été largement réinvesti dans le monde de l’éducation. Depuis cette période, de nombreux travaux ont contribué à théoriser progressivement cette question à l’adresse des enseignants (Rey, 2014 ; Romainville, 1996 ; Tardif, 2006 pour n’en citer que quelques-uns). Là encore, le terme renvoie à une « capacité » ou à un « potentiel » à agir efficacement dans un contexte précis. Avec lui, ce ne sont plus les seules connaissances qui ont de l’importance mais l’utilisation qui en est faite. Ainsi, la construction des compétences permet aux individus de mobiliser et d’appliquer leurs connaissances acquises dans des situations diverses, complexes et parfois imprévisibles.




Un changement de paradigme

Le mouvement de l’approche par compétences s’est d’abord imposé aux États-Unis et en Australie avant de l’être en Europe. Dans la perspective d’une harmonisation internationale, les études comparatives entre pays ont commencé dans les années 1960. L’analyse des résultats des élèves dans les matières principales et les compétences de base étaient alors définies par l’IEA2 et l’OCDE3. L’objectif était d’améliorer les résultats des élèves tout en limitant les dépenses. À partir des années 1980, la thématique de la qualité de l’éducation est devenue prépondérante dans les politiques éducatives des États-Unis. Le rapport américain « A Nation at Risk » préfigure la réforme des standards. Celle-ci a été diffusée dans les autres pays par le biais de l’OCDE. La Grande-Bretagne notamment a organisé, dès 1988, un marché scolaire à partir de ces standards. La création des « League tables » a ainsi permis d’évaluer la performance des écoles à partir de tests, et pour les parents, de mieux choisir l’école dans laquelle scolariser leurs enfants (Meunier, 2005)...

La mise en place de standards témoigne d’un lien étroit entre les impératifs économiques et l’éducation. Sur cette base, l’OCDE, l’UNESCO4 et la Commission européenne continuent aujourd’hui à concevoir des indicateurs de comparaison des politiques éducatives pour être en mesure d’adresser aux pays membres des recommandations visant à en améliorer la qualité. Les indicateurs de performance, les tests standardisés, les tableaux de comparaison sont devenus les outils les plus employés pour évaluer cette qualité de l’enseignement. Des enquêtes comme PISA5 collectent régulièrement des données sur les compétences de base des enfants, des adolescents et des adultes dans différents pays, afin de les comparer et d’identifier les évolutions nécessaires. Dès lors, des glissements se sont opérés entre les objectifs d’emploi et de résultats, et les enjeux en termes d’égalité des chances et de constitution d’un horizon commun.

Sur le continent européen, l’acquisition de compétences clés comme objectif de l’enseignement général obligatoire a été initiée par la Belgique francophone. En 1997, la Communauté française de Belgique vote le décret « Missions ». Il spécifie les compétences transversales et disciplinaires à acquérir par tous les élèves. L’ambition est de les mener à s’approprier des savoirs et à acquérir des compétences qui les rendent à même d’apprendre tout au long de leur vie afin de prendre place dans la vie économique, sociale et culturelle. Le changement de paradigme est évident. Pour la première fois, et de façon officielle, on associe de manière explicite le lien entre l’acquisition et le développement de compétences en prenant appui sur l’enseignement obligatoire, et ce, au service de la vie économique. La notion de compétences, définie comme une combinaison de connaissances, d’aptitudes et d’attitudes appropriées à chaque contexte, devient une préoccupation centrale pour la Commission européenne. Celle-ci fait adopter en 2006 le cadre européen de référence sur les « compétences clés » pour l’Éducation et la formation tout au long de la vie. Au niveau de l’OCDE et de l’UNESCO, des initiatives semblables proposent leurs listes de compétences de base pour entrer dans l’économie de la connaissance. La revue de littérature menée par Voogt et Roblin (2012) analyse plusieurs des référentiels publiés par ces organismes internationaux qui ont pour objectif de promouvoir les compétences devant être enseignées dans les écoles au XXIe siècle. Parmi celles-ci, les compétences liées au traitement de l’information numérique, à la collaboration, à la pensée critique, et à la communication.




Évolutions actuelles

Depuis 2018, la stratégie de la Commission européenne est de renforcer l’accent sur la promotion de l’apprentissage et de l’expérience dans le monde des entreprises, l’amélioration des dispositifs d’acquisition des compétences et l’intérêt pour les carrières relatives aux sciences et aux technologies. Elle soutient également l’initiative de l’OCDE d’enquêter sur les manières d’enseigner et d’évaluer la pensée créative et critique (OCDE, 2017 ; PISA, 2021). L’attention portée à cette compétence, peu valorisée dans les dispositifs éducatifs actuels, devrait s’étendre à tous les niveaux d’éducation et de formation. Comme l’évoquent Besançon et al. (2005), le monde du travail n’attend plus seulement de ses employés qu’ils soient créatifs, mais qu’ils soient également innovants, au sens qu’ils puissent mettre en œuvre leurs idées créatives, pour faire face aux nouveaux défis posés par le monde globalisé et interconnecté en évolution rapide.

En parallèle, la définition de compétence se complète et se stabilise peu à peu. S’il n’existe toujours pas d’acceptation universelle, une compétence qui mérite le qualitatif de « clé », « fondamentale », « essentielle » ou « de base » est une compétence nécessaire et profitable à tout individu et à la société dans son ensemble. Si l’on se réfère aux définitions institutionnelles des différents pays, toutes évoquent les « ressources » de la personne comme un ensemble intégré d’acquis, de savoirs, de savoir-faire et d’attitudes. L’idée selon laquelle ces ressources doivent être mobilisables avec discernement est également partagée. En raison des contextes en évolution, une compétence clé doit permettre à chacun de mettre continuellement à jour ses connaissances et ses aptitudes. Elle est donc un processus, toujours en construction, bien au-delà du cadre scolaire. « Une compétence constitue un savoir-agir résultant d’une compréhension adéquate des savoirs, savoir-faire et savoir-être intégrés et accessibles en mémoire, mobilisables de façon efficiente parce qu’ils ont été utilisés régulièrement et avec succès dans une grande variété de contextes et de disciplines, et ce, autant à l’école que dans la vie quotidienne » (Bissonnette & Richard, 2001, p. 74). Il existe déjà un consensus en Europe : la maîtrise du calcul, de la lecture et de l’écriture est une condition nécessaire bien qu’insuffisante pour une vie d’adulte réussie. Ces aptitudes sont un point de départ pour les apprentissages qui constituent les deux domaines de compétences fondamentales, plus généralement appelés « numératie » et « littératie ». Le rapport de la Commission européenne sur les « objectifs concrets futurs des systèmes d’enseignement et de formation » (2001) précise que cette instruction élémentaire conditionne toutes les aptitudes d’apprentissage ultérieures et l’employabilité.

Dans cet ouvrage, nous soutenons et nous argumentons que la prise de notes est une compétence fondamentale au service particulièrement des compétences en littératie. Celle-ci est définie par l’OCDE comme « l’aptitude à comprendre et à utiliser l’information écrite dans la vie courante, à la maison, au travail et dans la collectivité en vue d’atteindre des buts personnels et d’étendre ses connaissances et ses capacités » (OCDE, 2000). Cette notion va donc au-delà de la seule lecture-écriture. Elle implique de pouvoir communiquer au quotidien à l’écrit autant qu’à l’oral, pour interagir autant dans les sphères personnelle, familiale, socio-culturelle que professionnelle. C’est l’ensemble des activités humaines qui recourent à l’écriture en général pour une conservation ou une transmission de savoirs et d’informations, y compris numériques. Mais elle induit également la compréhension de ce que l’écrit peut permettre comme savoir, l’accès à ces savoirs, et ce que cela implique comme logique mentale et comportements de la pensée. Elle a des effets en retour sur l’architecture cognitive et son développement (David, 2015).






1.1.2 Vers une approche intégrée de l’orientation et de la formation


Quels profils d’individus souhaitons-nous former ?

Les enjeux inhérents à l’apprentissage et à l’enseignement de la littératie n’ont jamais été aussi importants et la pression sociale aussi forte (Alamargot & Morin, 2019). Au quotidien, l’écriture a une place de plus en plus importante, précisément en raison du développement des technologies numériques. Les formes d’écrits déjà très variées (listes de courses, blogs, écrits académiques, romanesques, journalistes, scientifiques, etc.) s’opèrent par différents moyens (manuscrits, dactylographiques, synthèses vocales, etc.), dans différents formats (SMS, e-mails, tweets, lettres, communiqués de presse, essais, poésies, articles scientifiques, rapports d’entreprise, textes juridiques, etc.) et différents contextes (privé, scolaire, académique, professionnel, etc.). Parallèlement, les résultats des enquêtes internationales PIRLS6 et PISA attirent l’attention des professionnels de l’éducation sur les limites de l’enseignement de la lecture-écriture. L’accroissement des écarts entre élèves pose la question des inégalités scolaires et nous oblige à réfléchir aux moyens de les réguler. Des éléments de réponse sont avancés avec les notions d’école inclusive, d’équité et de différenciation, mais il reste nécessaire d’appréhender la manière dont se construisent les compétences en littératie à tous les niveaux de l’enseignement, de l’école maternelle à l’université, et de faire l’analyse de pratiques qui pourraient gagner en efficacité.

Dans presque tous les pays occidentaux, les programmes d’études longtemps établis à partir d’objectifs sont maintenant rédigés en termes de compétences attendues. Ce passage de programmes morcelés par disciplines à des programmes plus intégrateurs, visant le développement de compétences chez les élèves et les étudiants, remet en question les pratiques pédagogiques des enseignants et s’inscrit dans une longue et progressive démarche de changement (Poumay, Tardif & Georges, 2017). La vague de fond touche l’école primaire qui ne se réduit plus à l’enseignement des matières disciplinaires en tant que telles, au profit de thématiques multidisciplinaires. Dans les programmes du secondaire, il ne s’agit pas de supprimer l’acquisition de connaissances mais de rééquilibrer le développement des compétences et l’aptitude à adapter les connaissances en fonction des contextes. Pour tous les enseignants, ces transformations ont des implications majeures. La planification des apprentissages doit soutenir le développement des compétences identifiées et nécessite l’émergence de nouvelles pratiques pédagogiques. Pour suivre les programmes, ils sont invités à définir les modalités les plus pertinentes pour engager l’élève à apprendre à réfléchir, à mobiliser ses connaissances, à adopter des démarches et des procédures adaptées, pour penser, résoudre un problème, réaliser une tâche complexe ou un projet. Pour autant, de nombreux enseignants témoignent encore d’une formation trop centrée sur les fondamentaux au primaire et les connaissances disciplinaires au secondaire. Le système ne leur paraît pas toujours accompagnant pour apprendre aux élèves à penser, créer et communiquer tout au long de leur scolarité. En France, lors de la consultation nationale sur le projet de socle commun de connaissances7, de compétences et de culture en 2014-2015, ils ont été 83,6 % à plébisciter l’intégration des « méthodes et outils pour apprendre », mais ils avaient un peu plus de réserve quant à la contribution de leur discipline à ce domaine (63,9 % au cycle 3 et 67,4 % au cycle 4). Dans les principales conclusions de cette consultation, il est souligné que « la mise en œuvre du projet de socle commun est jugée délicate par manque d’opérationnalité du texte ; cela explique l’expression particulièrement forte d’un besoin d’accompagnement (sous la forme de ressources ou de formations) » (p. 15).

L’éducation supérieure semble s’adapter moins vite à l’approche par compétences, mais des transformations majeures sont à l’œuvre. À commencer par la formation des enseignants qui, depuis 2012 en France, est intégrée à l’université. Celle à Aix-Marseille Université, notamment, a totalement intégré l’approche par compétences comme moyen de formation et d’évaluation. Ce faisant, il est indiqué aux enseignants que leurs pratiques pédagogiques nécessitent des mises à jour constantes, en référence aux apports de la recherche, pour qu’ils soient en mesure d’affronter les défis institutionnels à venir. Les enseignants doivent aujourd’hui avoir la capacité de lier la théorie et la pratique, de réconcilier le terrain et la recherche pour devenir des praticiens réflexifs pour lesquels les compétences liées à l’exercice de leur profession sont sans cesse en transformation au bénéfice de l’apprentissage des élèves. Il ne s’agit donc plus de considérer l’espace classe comme un espace figé mais bien d’éprouver la puissance pratique de l’expérience d’un terrain qui mobilise tous les champs disciplinaires au profit du développement de compétences identifiées.

Toutes les disciplines universitaires sont gagnées par une volonté accrue de faire une plus large place aux apprentissages concernant le monde du travail (work-based learning) et aux compétences dites transversales (soft skills) telles que la communication, le travail en équipe ou la pensée critique (Billett, 2009). Les établissements d’enseignement supérieur s’investissent de plus en plus, en parallèle de leurs cursus classiques, dans l’« open education » avec la mise en place des MOOC8, OER9, OCW10… Tous ces sigles ne nous sont pas encore familiers. « Ces formations, dont le nombre d’heures est allégé, sont fréquemment orientées vers l’acquisition directe de compétences professionnelles […] avec la délivrance d’attestations, de badges et de certificats, basée sur des approches par les compétences plutôt adaptées au monde économique. […] Dans les débats concernant l’utilité des diplômes, cette voie trouverait une légitimité en atteignant ses objectifs implicites : faciliter l’intégration dans la vie professionnelle soit par un complément de formation soit par la composition d’un profil ad hoc » (Gober, 2017, p. 5).

Ainsi, pour optimiser les conditions de la réussite des élèves comme de celle des étudiants, les équipes enseignantes du primaire à l’université interrogent leurs pratiques pédagogiques. Les nouvelles technologies jouent évidemment un rôle majeur dans ces évolutions et il devient difficile de les considérer sur le seul plan négatif. On ne peut amoindrir leurs utilités dans l’évolution des dispositifs d’apprentissage, comme en témoigne l’apprentissage personnalisé grâce aux « learning analytics »11. Elles constituent des moyens technologiques facilitateurs pour l’accès à l’apprentissage, le contrôle et la gestion des savoirs ou encore la supervision de la motivation de l’apprenant… Toutefois, les défis actuels ne peuvent être résolus par les seules technologies. Redonner du sens à ce que l’on apprend, rééquilibrer l’apport de connaissance avec le développement des savoir-faire et savoir-être, une école de vie, de découverte de soi et de la complexité humaine semble plus à propos. L’information à portée de smartphone concurrence aujourd’hui directement les enseignants et une large partie d’entre eux a pris conscience de l’importance de promouvoir le développement de compétences transversales, au moins celles liées au développement de l’esprit critique. L’enjeu est aussi d’accompagner la formation d’individus en capacité de porter le changement par des pratiques éthiques et durables, de penser de façon collective et créative, des individus adaptables qui puissent suivre (et porter) la transformation induite par le monde interconnecté, complexe et très incertain dans lequel nous vivons. Cette approche questionne la nature et les visées des situations d’apprentissage, la construction de référentiels de compétences, l’alignement pédagogique entre objectifs, méthodes et évaluations au sein d’un cours. À l’occasion de ces réflexions, elle encourage particulièrement l’innovation des pratiques pédagogiques. Les initiatives ne manquent pas pour continuer cette transformation de fond de l’éducation du primaire au supérieur, qui certes nécessitera du temps de mise en œuvre, mais dont l’amorce est bien réelle et sans nul doute irréversible.




Les parcours se diversifient…

Les réformes actuelles interrogent directement la capacité des élèves et des étudiants à se saisir des opportunités offertes par la diversification des parcours, au lycée comme dans l’enseignement supérieur. En France, la mise en place de Parcoursup12 et la réforme du baccalauréat13 ont fait couler beaucoup d’encre dans les médias, témoignant d’une remise en question profonde des modalités de fonctionnement pour les élèves et leurs familles. L’apparition d’options de spécialités de plus en plus tôt dans le système éducatif impose aux élèves de s’informer et de s’interroger sur les possibilités offertes dans l’enseignement supérieur pour choisir un parcours. Ce faisant, la notion de réussite scolaire et universitaire (orientation professionnelle, filières et débouchés, typographie des cursus, choix d’études) pose la problématique non seulement de l’accès à l’information, mais également de la capacité à traiter cette information en fonction des objectifs propres à chacun.

En 2022, les résultats du sondage Ipsos14 produit pour le ministère de l’Enseignement supérieur et de la Recherche afin de mesurer la satisfaction et l’appropriation de la procédure Parcoursup par les néo-bacheliers sont globalement positifs. 87 % des candidats ont reçu au moins une proposition et 72 % des interrogés se disent satisfaits des réponses obtenues de la part des formations. En revanche, il faut le souligner, la plateforme est considérée comme une source de stress par 83 % des interrogés. Si les fiches descriptives des formations sont globalement jugées « complètes », 25 % des élèves les jugent tout de même « difficiles à comprendre ». Surtout, les sources d’information pour construire son projet d’orientation se multiplient, entre portes ouvertes, salons de l’orientation et sites Internet comme l’Onisep et donc maintenant Parcoursup, qui présentent l’ensemble des possibles. L’information est à portée de tous, mais les moyens de l’intégrer sont d’autant plus complexes que ces sources sont riches d’informations.

Parallèlement, à l’université, la loi d’Orientation et réussite des étudiants, promulguée en mars 2018, a été instaurée afin de réduire le taux d’échec en première année de licence. Elle promeut la proposition de dispositifs de réussite et de parcours personnalisés. Cela passe par différents types d’actions comme le renforcement disciplinaire ou méthodologique, des modules de remise à niveau, un tutorat individualisé ou collectif, voire, le cas échéant, la mise en place d’un système de passerelles si les étudiants souhaitent changer d’orientation. Concrètement, il s’agit de proposer aux étudiants qui en ont le plus besoin un accompagnement spécifique pour faciliter la transition entre le lycée et l’enseignement supérieur et renforcer les compétences clés nécessaires à la réussite. Citons à cette occasion la mise à disposition de ressources15 pour les enseignants sur les pédagogies innovantes de plus en plus nombreuses dans le cadre universitaire pour l’enseignement des compétences transversales (qui sont tout autant susceptibles d’intéresser les enseignants de collège et de lycée).




… pour plus de réussite et de mobilité

Depuis une vingtaine d’années, l’Europe s’est lancée dans la construction d’un espace compétitif à l’échelle mondialisée de l’économie de la connaissance qui a conduit à la formation d’un « Espace européen de l’enseignement supérieur », constitué de 48 États. Au sein de cet espace, les systèmes d’enseignement supérieur des différents pays doivent converger pour être interopérables. Les pays signataires se sont engagés sur ces objectifs : des diplômes lisibles et comparables, une structuration des études supérieures en trois cycles, licence, master et doctorat, le recours au système européen de transfert des crédits (ECTS) pour favoriser la reconnaissance des périodes d’études, la coopération comme garantie de la qualité des formations offertes.

Dans ce processus, les objectifs d’éducation tout au long de la vie et de mobilité sont constamment rappelés. Les universités multiplient les dispositifs pour permettre le déplacement des étudiants : les actions du programme Erasmus+ de l’Union européenne ; les périodes de « césure » permettant d’acquérir une expérience à l’étranger sans perdre le fil de ses études ; les « teacher academy », depuis peu, qui visent à créer des partenariats européens entre organismes chargés de la formation initiale et/ou continue des enseignants… De fait, la mobilité géographique et physique des étudiants et des apprentis s’est largement étendue ces dernières années et l’injonction à la maîtrise des compétences en langue étrangère avec. Ajouté à cela, le numérique permet un enseignement dématérialisé massif à distance. Il est une solution pour permettre un accès universel aux savoirs et savoir-faire et résout en même temps les problèmes économiques et humains liés à la massification des effectifs des étudiants présents physiquement dans les universités. Les séjours de mobilité pilotés par l’agence Erasmus+ avec des activités virtuelles et des cours en ligne ouverts et massifs (ou MOOC) peuvent apparaître comme un paradoxe, puisqu’ils permettent de rester présent alors qu’un des objectifs des séjours de mobilité est de permettre à l’étudiant ou l’apprenti d’appréhender un autre environnement éducationnel, professionnel, social et socio-affectif. Néanmoins, les dispositifs d’apprentissage coexistent, et ils ont pour point commun de participer à la coordination des formes d’apprentissage formel et informel, adoptant ainsi les recommandations du Conseil de l’Union européenne.

On l’aura compris, les réformes et dispositifs se multiplient avec l’évolution de notre société. S’il faut a priori apprécier ces évolutions dans l’intérêt de chacun, il faut également reconnaître que les parcours proposés se complexifient et que leur lecture n’est pas immédiate pour tous. La capacité des élèves à s’informer et surtout à traiter l’information pour s’orienter devient d’autant plus prégnante que l’un des corollaires de ces réformes et dispositifs réside dans la multiplication de microdécisions qu’ils seront appelés à prendre tout au long de leur cursus, dès la fin du collège. Pour accompagner ces évolutions, l’éducation aux médias et à l’information est en expansion rapide à l’échelle mondiale (Frau-Meigs, 2019). L’ambition est de faire face à la multiplication et l’accélération des flux d’information et, pour cela, développer l’esprit critique des citoyens, les rendre capables d’agir de manière éclairée pour chercher, recevoir, produire et diffuser des informations via des médias de plus en plus diversifiés.

Aussi, dans le cadre du socle commun qui s’inscrit en France du primaire au collège, le domaine des « méthodes et outils pour apprendre » est identifié pour enseigner les compétences engagées dans l’accès à l’information et la documentation, l’usage des outils numériques, la conduite de projets individuels ou collectifs et l’organisation des apprentissages. Il a pour objectif « de permettre à tous les élèves d’apprendre à apprendre, seuls ou collectivement, en classe ou en dehors, afin de réussir dans leurs études et, par la suite, se former tout au long de la vie. Les méthodes et outils pour apprendre doivent faire l’objet d’un apprentissage explicite en situation, dans tous les enseignements et espaces de la vie scolaire »16. En 2015, pour la première fois, ce domaine de compétences apparaît au même niveau qu’un autre domaine du socle commun, celui « des langages pour penser et communiquer ». Mais à l’instar de ce dernier, traditionnellement enseigné dans le cadre de la classe de français et de langues vivantes étrangères, les méthodes et outils pour apprendre ne bénéficient pas à ce jour d’un réel ancrage, ni sur le plan des ressources ni sur celui des prescriptions institutionnelles. Il s’ensuit nécessairement des difficultés pour les enseignants dans l’identification claire des compétences sous-jacentes et la formulation d’objectifs opérationnels.








1.2. Accompagner la réussite des élèves


1.2.1 Les compétences méthodologiques


Des « méthodes et outils pour apprendre »

Dans le contexte éducatif actuel, les compétences méthodologiques prennent une dimension importante et ne sont plus conçues « sous le mode de la génération spontanée ou comme un sous-produit collatéral des pratiques pédagogiques » (Romainville, 2007, p. 112). Nombre d’auteurs soulignent pourtant le danger de cibler les compétences méthodologiques comme objet d’un enseignement transdisciplinaire à l’excès, qui ferait de ces compétences une forme vide de contenu. La formule « apprendre à apprendre » véhicule parfois l’oubli des contenus de savoir et des méthodes propres aux disciplines… et l’expérience a bien montré que les tentatives de créer des enseignements seulement orientés sur l’acquisition de compétences générales, hors contexte disciplinaire, ont trouvé leurs limites. Il n’en reste pas moins que pour réussir à l’école comme à l’université, il ne s’agit plus seulement d’avoir des connaissances académiques, il s’agit d’apprendre à les exploiter. La réussite scolaire dépend étroitement des stratégies que les élèves mettent en œuvre pour organiser leur activité, et l’accent est mis sur l’importance de ces compétences méthodologiques qui sont à développer ou à transformer, à adapter en tous les cas, aux particularités des différentes disciplines et contextes de formation. Tous les enseignants ont compris ces enjeux avec la situation sanitaire entre 2020 et 2021 et la mise en place de la continuité pédagogique à distance. La difficulté des élèves à être confrontés au travail autonome, isolés physiquement de leurs pairs et hors de leur cadre social et matériel a clairement été mise en évidence.

La prise en compte des compétences méthodologiques conduit à deux évolutions majeures sur le plan pédagogique. En premier lieu, ce sur quoi l’enseignant portera son attention n’est pas seulement la réponse de l’élève, le produit final et définitif, mais aussi le travail intermédiaire et provisoire. Le brouillon prend alors valeur de trace, de texte intermédiaire. Il est le témoignage d’une certaine démarche. L’enjeu ici est d’inviter les enseignants à ne pas mépriser les moyens par lesquels une connaissance s’élabore, et de les encourager à questionner les compétences transversales avec leur enseignement de ladite connaissance. Certaines disciplines sont plus avancées que d’autres dans cette approche. Dans le cas des sciences expérimentales, il n’est plus question de penser que l’enseignement puisse seulement consister à présenter des contenus de savoir. La sensibilisation à la méthodologie (démarche scientifique ou d’investigation) sera tout aussi importante. Dans d’autres disciplines toutefois, cette dimension ne fait pas l’objet d’un travail explicite dans le cadre de la classe. En histoire, par exemple, les enseignants supposant les compétences en lecture-compréhension acquises au primaire, peuvent être amenés à ne pas spécifier les procédures requises pour la recherche documentaire. Aussi, et c’est le deuxième point majeur, l’apport de compétences méthodologiques nouvelles méritera d’être fait par les enseignants de toutes les disciplines, au moins sur un mode déclaratif. L’idéal sera de le faire dans une démarche réflexive avec l’élève, l’amenant à expliciter ses propres démarches, lui permettant de mieux les maîtriser, de les améliorer, voir même d’être capable de les transmettre à d’autres. Le fait d’aider l’élève à prendre du recul sur sa démarche méthodologique correspond à l’ambition de lui faire conduire une réflexion de type épistémologique, où c’est la connaissance de l’état de ses connaissances et compétences qui est en jeu, autrement dit ses connaissances métacognitives, essentielles pour l’autorégulation de ses apprentissages comme nous le verrons au chapitre 2.

En France, le Bulletin officiel de 202017 relatif aux programmes d’enseignement pour les cycles des apprentissages fondamentaux (cycle 2 de 6 à 8 ans), cycle de consolidation (cycle 3 de 9 à 11 ans) et cycle des approfondissements (cycle 4 de 12 à 14 ans) explicite les évolutions à conduire pour les enseignants, dans le domaine des « méthodes et outils pour apprendre ». Ce document de référence témoigne de la volonté actuelle de définir ces compétences à développer dans toutes les disciplines mais il manque de précision quant à la progression didactique souhaitée au fur et à mesure des cycles. Ce qui n’aide pas les enseignants à s’emparer de ce domaine d’apprentissage. En particulier, lorsque l’on s’intéresse aux occurrences des mots clés dans ce document, comme le présente la figure 1.1, on constate que les plus cités sont les suivants : « apprendre », « outils », « information » et « numérique ». Cette observation, tous cycles confondus, suggère que c’est l’apprentissage via l’information numérique qui est précisément en jeu dans ce domaine. Ces mots clés sont déclinés pour le travail individuel et collectif de l’élève, sous forme de coopération ou de collaboration. La notion de projet est également récurrente, mais c’est bien l’utilisation de l’information numérique, son traitement, qui doit faire l’objet d’un enseignement. Cette notion étant très générique, elle est associée à d’autres termes qui la précisent : recherche de l’information, documentation, production, organisation des données, ressource, lecture, écriture, communication, connaissance, exploitation, réalisation, etc. Et, si le mot « numérique » se distingue autant, c’est qu’il est considéré comme impactant considérablement non seulement nos usages mais également notre façon de traiter l’information.


Figure 1.1 – Liste et occurrence des mots clés contenus dans le Bulletin officiel de 2020, relatifs aux trois textes intitulés « Volet 2 : contributions essentielles des différents enseignements au socle commun » pour le domaine « Méthodes et outils pour apprendre » des cycles 2, 3 et 4.
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Notre suggestion dans le cadre de cet ouvrage est d’aborder la prise de notes comme une compétence clé, précisément engagée dans le traitement de l’information, quel qu’il soit, à la croisée de toutes les notions citées ci-dessus : prendre des notes pour rechercher l’information, pour se l’approprier, pour l’organiser, la partager, créer… individuellement ou collectivement, dans la perspective d’un projet. Cette suggestion pourrait paraître inappropriée puisque les termes mêmes de « prise de notes » n’apparaissent quasiment pas dans les textes de référence pour l’enseignement. Il est évoqué une seule fois dans les textes analysés ci-dessus (pour le cycle 4), et il n’est évoqué que 21 fois sur les 302 pages allouées aux programmes d’enseignement aux cycles 2, 3 et 4 dans la totalité du Bulletin officiel no 31 du 30 juillet 2020. Les notions d’écrits courts, d’écrits intermédiaires, d’écrits de travail ou d’écrits réflexifs sont également utilisées mais très succinctement, 23 fois au total. Finalement, la situation n’a guère changé depuis 25 ans si l’on se réfère aux observations de Bessonat (1995).

Avec l’oral, la prise de notes fait partie de ces entités scolaires insaisissables parce qu’à la fois moyens et objets possibles d’apprentissage, toujours présupposés et jamais didactisés, qui sont cités dans les instructions officielles comme objectifs d’enseignement au détour d’une phrase, sans plus de commentaires pour les étayer, et que les enseignants rencontrent inévitablement dans leur pratique de classe au quotidien. À partir de là, deux attitudes prévalent à l’égard de la prise de notes : soit on fait comme si le problème n’existait pas et on parie sur un apprentissage incident, par imprégnation ; soit on s’inspire des manuels méthodologiques qui circulent (le plus souvent à destination d’un public étudiant) et on est tenté de bâtir un module d’apprentissage déconnecté et modélisant (la bonne prise de notes doit…) dont l’efficacité est sujette à caution, dans la mesure où la conversion des savoirs déclaratifs (du type « je sais que… ») en savoirs procéduraux (du type « je sais comment »…) ne s’opère pas mécaniquement. (Bessonat, 1995, p. 53)





La prise de notes comme outil d’étude

La prise de notes est une compétence langagière majeure pour le traitement de l’information engagé dans toute situation d’apprentissage. Son enseignement est d’autant plus important qu’elle est fortement impactée par l’évolution rapide des outils numériques. Dans le chapitre 4, nous développerons les caractéristiques de ces outils et la façon dont ils impactent le traitement de l’information, comparé aux supports papier, sachant qu’ils ne soutiennent pas toujours les meilleures stratégies d’apprentissages. Nous mentionnerons également les bénéfices auxquels ils peuvent contribuer qui justifient pleinement leur intérêt sur le plan pédagogique. Les connaissances scientifiques ne manquent pas pour accompagner l’enseignement de la prise de notes numérique. Mais elles ne sont pas suffisamment identifiées au bénéfice des enseignants et, surtout, trop peu d’études sont encore conduites sur le développement de cette compétence dans le cadre scolaire.

Dans leur grande majorité, les recherches sur la prise de notes portent sur des populations d’étudiants. Traditionnellement, c’est à ce niveau d’étude qu’elle est jugée indispensable. Compte tenu des lacunes observées, elle est parfois enseignée dans le cadre des formations aux méthodologies du travail universitaire, rendues obligatoires en première année dans la plupart des parcours de licence actuels. Aussi, les recherches sur la prise de notes concernent le plus souvent les étudiants et portent sur l’écoute de cours ou de conférences. Depuis longtemps, elles révèlent que les étudiants utilisent massivement la prise de notes comme outil d’étude, pour stocker les informations importantes d’un cours ou un texte et les aider à gérer leurs charges de traitement de l’information. Dans les années 1970, Palmatier et Bennett (1974) observaient déjà que 99 % des étudiants de premier cycle prennent des notes de cours. Ils précisaient que 71 % prennent des notes en situation de lecture. Mais la littérature scientifique présente bien moins d’études sur l’implication de la prise de notes pour la compréhension de textes, ou pour la réalisation d’autres activités comme la recherche documentaire, l’organisation d’un planning ou l’activité rédactionnelle. Quelques-unes y contribuent toutefois et seront présentées dans le cadre de cet ouvrage.

Par ailleurs, la prise de notes en langue seconde a pris de l’importance dans le cadre de l’éducation aux médias et à l’information en expansion rapide à l’échelle mondiale. Les recherches de Siegel (2020) argumentent la nécessité d’intégrer les résultats de la recherche sur la prise de notes en L1 et L2 dans la pédagogie. Un certain nombre de défis restent à surmonter. Un premier obstacle tient à la complexité des processus impliqués dans la prise de notes et à la variété des activités et des stratégies qui peuvent y être associées. Aussi, les habitudes individuelles et les points de vue peuvent être très variés sur la manière dont les notes doivent être prises. Il en découle un deuxième obstacle : un certain confort dans le fait de maintenir le statu quo consistant à dire aux étudiants de « prendre des notes » et à supposer qu’ils puissent le faire efficacement. Malgré ces problèmes, la plupart des étudiants et enseignants semblent d’accord pour dire que la capacité d’écouter, de prendre des notes pendant un discours académique est cruciale pour réussir ses études. Bien que chacun de nous puisse penser que la prise de notes est intuitive, cet ouvrage vise à démontrer qu’il s’agit en fait d’une compétence qui peut être enseignée en tant que telle et qui, à force d’être pratiquée, sera améliorée.

Pour que davantage de résultats de la recherche atteignent la salle de classe, les enseignants doivent être accompagnés de recommandations claires et sans ambiguïté quant aux implications pédagogiques qui en découlent. L’enjeu est de combler le manque dans leur formation, de fournir des exemples explicites d’activités et de justifications, ainsi que des procédures susceptibles de les aider. Même s’il n’y aura probablement jamais d’accord universel sur une méthode, un système ou une technique de prise de notes, il est essentiel que les enseignants prennent connaissance de ce qui pose réellement problème à leurs élèves et de ce qui peut les aider à enseigner cette compétence.






1.2.2 Des compétences transversales,
toujours en contexte


La progression de la prise de notes, de l’école au lycée, à interroger

Dès le collège, la quantité d’informations que les élèves doivent comprendre augmente considérablement et la plupart des informations sont présentées sous deux formes que les élèves ont du mal à traiter : cours magistraux et textes explicatifs. À l’entrée à l’université, les étudiants ne sont apparemment pas habitués à travailler de manière suffisamment intensive ou indépendante. Ils ont du mal à lire des textes volumineux et font preuve d’un manque de compétences en écriture et en lecture (Wollscheid, Lødding & Aamodt, 2021). Ils doivent aussi faire face aux évolutions actuelles concernant la diversification des parcours qui leur imposent de s’interroger et de se positionner sur leur choix d’options dès leur entrée au lycée, en les sélectionnant parmi de multiples propositions. La prise de notes est potentiellement engagée pour cette sélection, surtout pour l’archivage des propositions retenues et l’organisation des dossiers à constituer pour chaque projet de formation. Dans une telle configuration des modalités d’accès aux études supérieures, la prise de notes fait bien évidemment partie des compétences à consolider dès le collège et, par conséquent, à initier dès le primaire.

Ce point de vue n’a toutefois rien d’évident. Il n’est pas développé explicitement dans les textes institutionnels et les représentations des futurs enseignants sur cette question ne les amènent pas spontanément à envisager ce type d’enseignement à tous les niveaux scolaires. Une enquête réalisée en 2021 puis en 2022 dans le cadre de la formation initiale des enseignants portée par l’INSPE d’Aix-Marseille Université en témoigne. 128 étudiants en deuxième année des masters MEEF premier et second degré ont répondu à différentes questions sur leurs représentations quant à l’enseignement de la prise de notes. Parmi eux, 64 se préparaient au professorat des écoles, 64 se préparaient à enseigner une discipline du collège général et lycées général et technique (arts plastiques, éducation physique et sportive, histoire-géographie, langues, lettres, mathématiques, sciences physique-chimie et sciences et vie de la terre). Les étudiants devaient lire une série de propositions et, pour chacune, identifier leur opinion sur une échelle de 1 (pas du tout d’accord) à 6 (tout à fait d’accord). Les réponses aux propositions qui nous intéressent ici sont présentées dans la figure 1.2.

Figure 1.2 – Moyennes des réponses des étudiants du Master MEEF premier et second degré, promotion 2021 et 2022, à Aix-Marseille Université, sur une échelle de 1 (pas du tout d’accord) à 6 (tout à fait d’accord).
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Deux éléments d’information ressortent des résultats de cette enquête. Le premier est que ces futurs enseignants, quel que soit le niveau scolaire auquel ils se préparent, sont moyennement d’accord à l’idée d’avoir appris à prendre des notes pendant leur propre parcours scolaire (3,7 en moyenne sur l’échelle de 1 à 6 ; cf. figure 1.1). De façon assez cohérente, ils sont aussi moyennement d’accord avec l’idée de maîtriser cette compétence, alors qu’ils sont jeunes adultes (3,8 en moyenne). Tout se passe comme s’ils ne se représentaient pas clairement ce dont il s’agit. Quand ils ont le sentiment de l’avoir appris en classe, ils ne témoignent pas pour autant d’un enseignement explicite : « Ma professeure de philosophie nous demandait de prendre des notes. Elle ne nous a jamais dit comment faire, mais elle parlait toujours très vite, et tout au long de l’année, nous avons appris incidemment à prendre des notes, pour nous adapter à sa cadence. » Pour certains, il fallait être bon élève pour pouvoir prendre des notes : « J’ai commencé à prendre des notes en 3e, en classe de français, l’enseignante avait précisé qu’elle le faisait parce que nous étions une bonne classe. » Un autre étudiant a bénéficié d’un peu plus d’explicitations qu’il a appréciées : « Mon prof de français de seconde nous disait “Bon alors quand vous faites une liste de courses, vous mettez ‘pain’ et ‘doliprane’ sur un papier, c’est l’essentiel, ça ne veut pas dire que vous allez débarquer chez le boulanger en disant seulement ‘pain’ : non, vous allez faire une phrase complète. Eh bien voilà, c’est pareil. Maintenant, au boulot.” Et il refusait catégoriquement de répéter plus de deux fois les choses, ce qui nous faisait très vite passer l’envie de tout noter. »

Un autre résultat de cette enquête est qu’au final les futurs enseignants approuvent la nécessité d’enseigner la prise de notes dans le cadre scolaire (en moyenne 4,9 sur l’échelle de 1 à 6, cf. figure 1.1) et ils sont plutôt d’accord pour le faire dès le collège (en moyenne 4,1). De façon surprenante, ils sont plutôt en désaccord pour le faire dès le primaire (en moyenne 2,5). La principale raison avancée est que les élèves au primaire ont déjà fort à faire avec l’apprentissage de la lecture et de l’écriture, du geste graphomoteur aux compétences orthographiques et syntaxiques. À ce niveau scolaire, l’activité de copie est privilégiée dans le cadre de la classe. C’est ce que confirme une recherche conduite par Goigoux et al. (2016). Basée sur l’observation des pratiques réelles de 131 classes et de leurs effets sur les performances scolaires de 2 507 élèves, cette recherche montre que les enseignants proposent chaque semaine des tâches d’écriture qui durent en moyenne 2 h 20, soit près d’un tiers des 7 h 20 consacrées au lire-écrire. Sur ce temps d’écriture, la part la plus importante est dédiée à la copie (47 minutes), essentiellement pratiquée à partir d’un modèle visible dans le cahier ou au tableau, par exemple pour copier les devoirs. Il apparaît également dans cette recherche que la pratique de la copie a finalement peu d’impact sur le score global en écriture en fin d’année. Pour les élèves les plus faibles, le temps passé à copier en classe est même corrélé négativement à leur score de fin d’année en copie différée (avec disparition de l’énoncé à copier). De fait, les élèves sont habitués en classe à copier avec un modèle toujours disponible sous leurs yeux et non pas avec un modèle qu’ils apprendraient à mémoriser.

Pourtant, la copie est une activité de prise d’information. Au primaire, l’enseignement de la copie différée est susceptible de poser les bases de cette compétence plus générale qu’est la prise de notes. En outre, la recherche montre que les compétences orthographiques et de copie sont étroitement liées (Longcamp et al., 2008). La connaissance de l’orthographe permet d’accélérer la vitesse de la copie et son exactitude, et en retour, copier un mot permet de mieux le stocker en mémoire. Sauf que… copier un mot sans une incitation explicite à le mettre en mémoire et sans que l’élève ne reçoive un retour sur l’orthographe correcte peut rester sans effet. Dans leur ouvrage pédagogique Scriptum18, destiné aux classes des cycles 2 et 3, Martinet, Cèbe et Pelgrims (2016) développent des outils pour travailler concrètement avec les élèves la prise d’information à partir des unités de sens, ce qui constitue un préalable très intéressant pour la prise de notes. Ce guide pédagogique permet d’enseigner des stratégies efficaces pour copier vite et sans erreurs ainsi que pour mémoriser l’orthographe lexicale. Une étude menée par ces auteurs montre un écart considérable entre les 10 % d’élèves les plus performants (qui sont capables de copier beaucoup de mots en trois minutes avec très peu d’erreurs) et les 10 % les plus faibles (dont la copie est bien plus lente et le nombre d’erreurs plus élevé). Ils invitent les enseignants à revoir leur conception de la copie et à s’interroger sur la façon dont ils pourraient aider les élèves à devenir des « copieurs experts ». C’est ce que soutiennent les programmes scolaires français en stipulant, pour le cycle 2, que l’identification des mots écrits doit être « soutenue par un travail de mémorisation des formes orthographiques : copie, restitution différée, encodage » ; et pour le cycle 3, que les élèves doivent bénéficier d’un « entraînement à la copie pour développer rapidité et efficacité ».




Méthode et méthodologie ?

L’enseignement de la prise de notes qui nous intéresse dans cet ouvrage soulève d’autres réflexions. Il nous paraît pertinent d’inscrire cette compétence dans le champ plus général des compétences méthodologiques puisqu’elle renvoie à un ensemble de savoirs et de savoir-faire à mettre en œuvre pour traiter l’information, résoudre un problème et conduire une activité à son terme. Dès lors, il faut réfléchir à l’association des deux termes « compétence » et « méthode » qui ont chacun leur signification et dont l’analyse lexicale est riche d’informations (Drouin, 1988). La « compétence » renvoie à des savoirs et savoir-faire spécifiques qui peuvent être décrits et appliqués dans un domaine donné. De son côté, la « méthode » (du grec meta « vers » et hodos « le chemin ») est définie comme une suite ordonnée d’opérations à effectuer, sous forme de règles, pour arriver à un but. La compétence a un caractère descriptif et la méthode un caractère normatif. Adopter des méthodes de prise de notes reviendrait donc à développer des compétences normalisées dans un contexte spécifique… Cela ne convient pas tout à fait pour ce domaine de compétence. Nous le verrons plus loin, nombre d’enseignants revendiquent qu’en matière de prise de notes, c’est « à chacun son style ».

On peut toutefois remarquer que le terme méthodologie est encore différent. À travers le suffixe grec « logos » (la « rationalité », la « logique »), il évoque une prise de recul et a un sens réflexif. Contrairement au terme « méthodique » qui peut traduire une attitude naïve et non critique à l’égard d’une méthode, « méthodologique » implique une réflexion, un point de vue critique, voire une « méthode pour acquérir la méthode » qui renvoie à la métacognition. Autrement dit, les « compétences méthodologiques » peuvent faire l’objet d’un apprentissage mais elles doivent surtout être l’objet d’une adaptation et d’une évolution permanente, en fonction des contextes dans lesquels elles sont amenées à être activées. Ces précisions terminologiques sont utiles à considérer pour orienter les pratiques pédagogiques qui restent à élaborer pour l’enseignement de la prise de notes. Traditionnellement, cette compétence est comprise comme devant faire l’objet d’une approche méthodique, voire technique. Internet regorge de bons conseils pour une prise de notes efficace et, à l’heure actuelle, peu de ressources pédagogiques valorisent une approche réflexive, méthodologique de la prise de notes. Celle-ci permettrait pourtant aux enseignants d’ancrer leur pratique dans une logique de progression du primaire au lycée, de telle façon que les étudiants puissent être réellement opérationnels sur les bancs de l’université pour adapter leurs méthodes à leur nouveau contexte d’apprentissage et à leurs besoins. Il nous paraît d’autant plus important de soutenir cette approche réflexive qu’elle est associée à la réussite de chacun, tout au long de la scolarité et de la vie professionnelle. L’autorégulation dans nos apprentissages constitue un de ces mécanismes clés qui nous permet de gagner en efficacité tant sur le plan cognitif que motivationnel. Nous approfondirons dans le chapitre 2 pourquoi il est essentiel de permettre aux élèves, dès le plus jeune âge, de prendre conscience de leur fonctionnement intellectuel.








1.3. Implications dans le cadre de la classe


1.3.1 Questionner les pratiques


Lever les résistances

Comme évoqué précédemment, les programmes scolaires ont progressivement été remaniés pour être davantage mis en conformité avec la logique de l’approche par compétences. On peut saluer cette démarche « curriculaire » consistant à inclure de plus en plus le « comment » au lieu d’en rester au seul « quoi ». Il faut toutefois comprendre, comme le fait Zakhartchouk (2015), les difficultés soulevées pour les enseignants dont le champ disciplinaire reste prioritaire : « Dans la représentation de nombreux enseignants, un programme reste souvent figé à une suite de notions, de connaissances. Lorsqu’on pense au programme de SVT, on pense plus aux différents types d’alimentation chez les animaux ou aux différences entre les éruptions volcaniques qu’au travail de lecture de l’image (pourtant indiqué comme indispensable) ; il en va de même en histoire, où l’on se fie davantage à la chronologie de la Révolution française qu’à l’apprentissage du récit historique, dans sa spécificité par rapport au récit littéraire » (p. 108).

Pour les enseignants, l’idée n’est pas de délaisser les apprentissages disciplinaires au profit de cours « décrochés » sur les méthodes d’apprentissage. Les instructions officielles évoquent les compétences transversales en identifiant ce qu’il y a de commun entre les disciplines, mais ces compétences trouvent leurs spécificités dans le champ propre à chaque discipline. Il s’agit, et c’est bien là toute la difficulté, de proposer un travail progressif et cohérent, ancré dans chaque contexte disciplinaire, qui soit à même de définir et d’entraîner un ensemble de compétences transversales utiles pour les élèves dans la classe et hors de la classe. Des moments de synthèse sont requis autour des processus de mémorisation, de la compréhension des consignes et de la prise de notes… Il y a des liens à établir, des transferts à opérer qui ne vont pas de soi pour les élèves et qui requièrent, en classe, des moments explicites d’appropriation. Cette explicitation suppose de pouvoir appréhender les processus intellectuels engagés par les élèves dans leurs apprentissages et de définir clairement la progression des compétences attendues, au fur et à mesure de la scolarité et dans leur dimension interdisciplinaire. Les difficultés des enseignants sont d’autant plus importantes qu’ils sont dorénavant appelés à évaluer les compétences méthodologiques de leurs élèves. Dès lors, comment organiser leurs enseignements pour développer effectivement ces compétences ? Quels critères d’évaluation adopter ?

L’enseignement de la prise de notes est un exemple parlant des difficultés ressenties par les enseignants pour accompagner le développement des compétences méthodologiques. Aujourd’hui encore, elle occupe une place restreinte dans les enseignements scolaires, même dans le second degré, en dépit du potentiel de la maîtrise de cette compétence. Pour la majorité des enseignants, le statu quo consiste à dire aux élèves de « prendre des notes » sans pour autant leur apporter un enseignement explicite à ce sujet. Quand on suggère la nécessité de développer une pratique raisonnée de la prise de notes au moins au collège, de vraies réticences sont parfois exprimées que Bessonnat (1995, p. 54) dénonce dans leur diversité.


[image: ]Des raisons pour ne pas enseigner la prise de notes au collège ?


	1. La prise de notes est un objet non identifiable, qui engage toutes les opérations cognitives, qui met en jeu un nombre incalculable de variables, sur lequel on ne peut fonder d’apprentissage spécifique, cadré, cohérent.


	2. Il n’y a pas de bonne prise de notes en soi. À chacun son style. En fait, la prise de notes aboutit à un écrit intermédiaire privé, au même titre que le brouillon, et on en dénature fatalement la fonction si on en fait un objet d’étude public.


	3. On se paie de mots quand on parle de prise de notes au collège. Il ne faut pas confondre notes de cours et prise de notes. L’activité du collégien se réduit en fait essentiellement à des tâches de copie.


	4. Les collégiens n’ont déjà que trop tendance à éviter de rédiger et conçoivent la prise de notes comme la solution de moindre effort. Promouvoir prématurément la prise de notes, c’est encourager le laxisme et faire perdurer dans la tête des élèves l’opposition entre des situations contrôlées d’écriture, évaluées, où on s’appliquerait et des situations non contrôlées, non évaluées, où l’on s’accorderait un laisser-aller total.


	5. La prise de notes pratiquée à haute dose est une activité de besogneux qui présente des risques intellectuels : elle induit un comportement de dépendance vis-à-vis des sources d’information ; à vouloir attraper toute l’information offerte, le récepteur est absorbé par les automatismes d’écriture et en oublie de comprendre ce qu’il note ; les notes mal prises font écran à l’accès de retour au texte-source.


	6. La plupart des conseils méthodologiques relatifs à la prise de notes se réduisent à un apprentissage technique de la mise en mots et mise en page opératoires, apprentissage certes utile mais inopérant à lui seul dans la mesure où il suppose résolu le problème essentiel : savoir sélectionner les informations pertinentes et les organiser de manière à en permettre la récupération ultérieure.


	7. Si l’on considère que le problème essentiel de la prise de notes, c’est sélectionner, hiérarchiser, articuler et paraphraser, l’apprentissage de la prise de notes se confond en fait avec celui du résumé. Nul besoin de surajouter un apprentissage méthodologique transdisciplinaire sous forme d’un module plaqué qui sera nécessairement inefficace.







L’ensemble de ces représentations interroge la façon dont les évolutions institutionnelles actuelles, avec notamment l’approche par compétence à tous les niveaux scolaires, sont susceptibles d’apporter des solutions. Pour aider les enseignants à enseigner explicitement la prise de notes, il n’est pas tant question de chercher à les convaincre que de leur apporter des pistes pédagogiques efficaces. Or, dans les textes institutionnels, on note en particulier l’absence de modalités d’évaluation de cette compétence, alors même qu’elle est citée comme une des compétences à développer chez les élèves. Si l’on se réfère à la formation des enseignants, cette pratique ne fait pas partie des priorités. De leur côté, les sites web et les vidéos YouTube sont des milliers à afficher des titres « alléchants » qui laissent à penser aux élèves et étudiants qu’ils y trouveront un mode d’emploi miracle : « Comment faire une prise de notes remarquable ? Comment synthétiser vingt pages sur une seule feuille ? On vous explique comment prendre des notes comme un pro ! » Les discussions à ce sujet sur les forums enseignants ne manquent pas, avec des constats parfois lapidaires comme « la quasi-totalité des élèves de Seconde est aujourd’hui incapable de pratiquer la prise de notes ». De nombreux enseignants s’interrogent pourtant et cherchent des solutions pour l’enseigner efficacement. Paradoxalement, les ressources pédagogiques de qualité restent rares et elles ne permettent pas encore d’amorcer cet enseignement dès le primaire dans une logique de préparation aux attendus du collège et du lycée.




L’innovation pédagogique

De l’école élémentaire à l’université, de nombreux enseignants ont compris les enjeux des réformes actuelles. Ils ont commencé à faire évoluer leurs pratiques pédagogiques au-delà de l’indispensable transposition didactique des savoirs fondamentaux relevant de leur cours. Leur principale motivation réside dans la création de conditions propices à l’exercice de l’autonomie de leurs élèves dans leurs apprentissages. Mais les motivations, même des plus nombreux d’entre eux, ne suffisent pas… Il faut aussi considérer le besoin de développer une éducation centrée sur la créativité et l’innovation. Altass et Wiebe (2017) argumentent cette idée dans leur analyse des « nouvelles méthodes d’apprentissage […] pour réussir dans la société et sur le marché du travail de demain » (p. 56). Selon ces auteurs, un des facteurs les plus importants d’une telle évolution est le constat selon lequel l’économie axée sur le savoir, dominée par la production et la gestion de l’information se confond de plus en plus avec une économie plutôt axée sur la créativité. Il ressort de ces travaux que les approches pédagogiques traditionnelles présentent des limites pour préparer les apprenants à faire face aux défis à long terme auxquels nous sommes confrontés et à la faiblesse de productivité des employés dans l’économie actuelle, encore très largement basée sur le savoir.

Le numérique, comme outil de formation en ligne, donne cette opportunité de revisiter la pédagogie. On peut citer des exemples : la pratique de la « classe inversée19 », voire « renversée20 », l’inscription dans une approche multimodale qui alterne la mise à disposition de ressources sous différents formats, l’apprentissage collaboratif autour d’études de cas ou d’un projet, les pratiques structurées d’apprentissage à distance entre pairs, les temps de régulation, voire d’autorégulation métacognitive ou encore les conférences interactives. Ces nouvelles modalités de travail entraînent nécessairement plus de collaboration entre les enseignants sur ces questions. La technologie n’est jamais aussi pertinente que quand elle se met au service de la pédagogie, et non le contraire. Par ailleurs, à l’université et dans le monde professionnel, les institutions donnent la possibilité de suivre des formations à distance. Ce type de formation offre de nombreux avantages (formation à domicile, dans un espace de travail personnel, sans contraintes horaires, organisation adaptée à un travail parallèle ou l’éducation d’enfants). Mais elle implique toujours plus de maîtrise dans la gestion du temps et de l’autonomie de l’apprenant. Considérons les nombreux témoignages d’étudiants en formation à distance à l’université, comme celui ci-dessous21.

Les débuts ont été difficiles. Les diverses matières sont regroupées en « unités d’enseignements » (comme dans toutes les facs). Par contre, pas de progression pédagogique dans l’enseignement au cours de l’année, nous disposons de tous nos cours dès notre inscription et il n’y a pas de cours plus abordable qu’un autre. Il ne reste qu’à choisir une matière qui sonne bien et… se lancer… Première année, première page du premier cours, c’est bien simple je ne comprenais rien ! […] Apprendre à se débrouiller seul et développer des stratégies pour résoudre les problèmes (fréquents), c’est une grande spécialité de la formation à distance…


Ces quelques mots soulignent une réalité maintes fois constatée : même les jeunes adultes que sont les étudiants n’ont pas nécessairement atteint un degré d’autonomie suffisant pour gérer efficacement leurs apprentissages. Les outils numériques les aident en rendant possibles certaines pratiques, mais ils complexifient d’autant les situations, nouvelles pour la plupart des acteurs qui y participent et par conséquent mal définies, parfois incohérentes. Leur usage repose sur des compétences supposées acquises spontanément par les élèves de la génération Z alors qu’elles ne le sont finalement pas toujours. Les difficultés des étudiants sont-elles inhérentes à leurs capacités réelles ? Ou sont-elles plutôt un témoin de la qualité de leur formation antérieure concernant les méthodes susceptibles de leur permettre l’autonomie nécessaire dans ces nouveaux contextes d’apprentissages ? Les efforts doivent être poursuivis quoi qu’il en soit. La prise de conscience, avec la crise sanitaire de 2020, de l’importance du numérique dans la vie des élèves soutient la nécessité d’accompagner le développement de leur autonomie puisqu’ils deviendront des étudiants et des salariés dans un monde de plus en plus numérisé.

En quelques décennies, les méthodes et outils ont radicalement changé à la fois pour le stockage et le traitement de l’information. L’écriture est passée du crayon au clavier, la lecture du livre à l’écran et à Internet, du texte stable à structure linéaire au texte en mouvement, délinéarisée par les liens hypertextes et augmentable du fait de la nature participative du web et d’outils dédiés à l’écriture collective. Ces nouvelles techniques de communication influencent nos modes profonds de pensées, tout autant que l’organisation de notre travail dans l’espace et le temps. La référence explicite aux compétences numériques dans chaque discipline est requise et elle figure clairement dans les attendus du socle commun : « Les méthodes et outils pour apprendre doivent faire l’objet d’un apprentissage explicite en situation, dans tous les enseignements et espaces de la vie scolaire » (Bulletin officiel, no 17, 23 avril 2015). Elle est une condition importante pour que les élèves puissent réfléchir à leurs usages de l’information numérique et développer des stratégies adaptées à l’ensemble des outils dont ils disposent maintenant dans la classe et en dehors.

Cette demande d’explicitation est au cœur de l’enseignement des compétences méthodologiques. Les enseignants sont incités à se demander en quoi l’explicitation des compétences, des stratégies, des procédures est pertinente pour les apprentissages de l’élève et comment le faire. « Dans chaque matière, l’enseignant peut se poser la question : comment j’aide mes élèves à retenir ce que je lui enseigne, à l’exploiter avec pertinence, à pouvoir s’en resservir hors contexte de la leçon ? Et en quoi ma démarche rejoint-elle, mais aussi se différencie-t-elle des démarches de mes collègues lorsqu’on est dans le secondaire et de mes démarches à un autre moment, dans le primaire ? » (Zakhartchouk, 2015, pp. 108-109). Les réponses à ces questions renvoient au courant de la pédagogie explicite qui interroge depuis quelques années les pratiques enseignantes et qui participe à leur évolution actuelle.
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